


ethnocentrismes 
comment enseigner I'histoire en Afrigue 2 

L'enseignement, pour chacun, ce sont les manuels : 
il vaut ce gu'ils valent. Ces derniëres années, la 
critigue s'est beaucoup concentrée sur eux; cest 
certainement justifié; est-ce suffisant ? Les manuels 

ne sont gue Paboutissement d'une chaine de 
discussions de choix, de conceptions globales, dont 
il ne faut pas oublier Pimportance, lorsgu'on cherche 
a améliorer le contenu des ouvrages placés entre les 
mains des élêves. 

En empruntant, comme texte liminaire, un court 

passage d'un rêcent article de Ch. Wondji, on s'épar- 
gnera linévitable discussion sur : VAfrigue a-t-elle 
une histoire ?). Ch. Wondiji écrit : dl'histoire des hom- 
mes n'est tout simplement gue la mémoire des col- 
lectivitéês humaines, c'est-a-dire leur propre saisie 
dans le temps. || n'y a donc pas de peuple sans mé- 
moire collective, donc sans culture et par conséguent 

sans histoire v (1). J'ajouterai au'il en est de même 
pour les individus, dont aucun n'est sans & histoire , 
comme un siëcle de pratigue de la psychanalyse nous 
Va appris. Et aussi : gue |'histoire, telle gue la définit 
Wondji, apparait déês gu'un groupe, aussi réduit soit-il, 
conserve les traces de ce gui a été utile a sa survie, Y 
réfléchit et organise les pas en avant suivants (2). 
LAfrigue, chacun le sait aujourd'hui, a une histoire. 
Lune des plus longues, sinon la plus longue du 
monde. 

II n'est pas opportun d'entamer ici, non plus, un dé- 
bat sur les méthodes d'approche de cette vieille his- 
toire, si profondément neuves dans beaucoup de cas, 
par rapport 4 celles de |'histoire européenne & classi- 
gue m (3). I ne s'agit pas ici de savoir € comment faire 
Vhistoire s, mais & comment enseigner , &4 partir de 
aguels projets, & Vaide de guels outils ? (4). 

Perception et transmission de |histoire tiennent, 
dans les sociétés africaines, une place essentielle, ê 
laaguelle trop peu de travaux ont été jusau'& présent 
consacrés (5). L'histoire existe, non autonome parmi 
bien d'autres éléments du savoir, implicite souvent, 
non organisée par une méthodologie critigue, ethno- 

centrée et polymorphe. Elle se transmet, 4 Vintérieur 
de Véducation traditionnelle, comme l'une des com- 
posantes les plus remaraguables de ce ague |on ap- 
pelle, sans prudence critigue, &la tradition orale ). 
Conservatrice de la cohésion de la sociéëté, la & tradi- 
tion v apporte au jeune Africain ce au'il doit savoir de 
son passé et de celui de ses voisins; ce gue on a dé- 
cidé au'il devait savoir. L'enseignement de I'histoire, 
dans un village, dans une ethnie, dans une large com- 
munauté multiethnigue, retient, tout autant gue dans 
un État-nation européen, les valeurs collectives re- 
connues et rejette les autres. lci, comme ailleurs, il 

est donc justiciable d'une étude critigue et d'une con- 
testation, d'une remise en cause fondamentale. II 
n'est pas possible d'ignorer existence de cette his- 
toire, tout aussi ethnocentrigue au'une autre, et três 
en faveur aujourd'hui. L'une des plus fortes erreurs 
des colonisateurs a été d'en ignorer et d'en mépriser 
Vexistence. 

(1) Ch. Wondji: Le peuple et son histoire, # Godo Godo , Bulletin de 

VLHA.A., n* 1, octobre 1975, p. 13-24. Tout cet article est important. 

(2) Le récent ouvrage, remarguable, de Marthe et Alain MARLIAC : La 

Préhistoire, Paris 1979, 160 p., illustre bien ce propos. 

(3) Un récent numéro de Recherche, Pédagogie et Culture (n* 39: 
LAfrigue dans VVhistoire, janvier-février 1979) a traité partiellement 

cette guestion. Bien entendu, il serait puéril dimaginer gue la méthode 

historigue européenne n'a pas, ces derniëres décennies, considérable- 

ment progressé : on peut trouver des illustrations de ce progréês dans les 

livres suivants : E. LEROY-LADURIE : Le territoire de Vhistorien, Paris, 

vol. 1 1974, vol. 2 1978;J. LE GOFF et P. NORA : Faire Vhistoire, Paris, 

1974, 3 vol. Mais, et c'est le plus intéressant, dans la recherche d'une 

méthodologie dlargie et affinéde ê la fois, la réflexion européenne n'a pas 

encore pris en compte, au degré et au niveau ou la recherche sur |Afrigue 

a di le faire, ['étude détaillée des cultures matérielles ni celle des sources 

orales. 

(4) Ces préoccupations sont, bien entendu, profondément partagées 

par les chercheurs africains. Lors du 2* Festival négro-africain de Lagos, 

une commission était chargée d'étudier le thême x Conscience et Histoire 

en Afrigue y; voir, ê ce sujet: H. MEMEL-FOTE et ALIl : Conscience et 

histoire en Afrigue (7), x Godo-Godo , n* 4-5, mai 1979, p. 9-30. Voir 

aussi: Paul NDA, Étude synthétigue sur la conception de Vhistoire, 

t Godo-Godo ,, 2, VIl 1976, p. 9-24. Et, dans le même numéêro de cette 

revue abidjanaise : J.-N. LOUCOU : Recherche et livres sur Vhistoire 
de la Cête d'lvoire, p. 141-174. Ft encore, dans le n* 3 de x Godo- 

Godoy (janvier 1977): P. NDA : Conception de Venseignement de 

Vhistoire, p. 11-46. 

L'Université de Yaoundé a organisé, du 9 au 12 janvier 1980, une se- 

maine de ['histoire, au cours de laguelle devaient être abordés, parmi 

d'autres, les thêmes suivants : a Histoire profane et histoire profession- 

nelle n x Histoire et éducation n, & L'enseignement de [ 'histoire dans le pri- 

maire et le secondaire y, & L'enseignement de / 'histoire ê |'Université ... II 

sera intéressant, le moment venu, de consulter les Actes de ce collogue. 

(5) L'une des premiëres études un peu développées a été réalisée, en 

1978, par M. Mohamed SEKOU BAMBA, dans sa thêse de lIl* cycle : Le 

Bas Bandama précolonial : une contribution & Vétude historigue 

des populations d'aprês les sources orales, Université de Paris , 

C.RA. 2 tomes. Voir aussi: L. GBAGBO : Tradition orale et histoire, 
c Godo-Godo ,, n* 2, 1976, p. 107-120, gui aborde, lui aussi, le problême 

de ['enseignement de /'histoire dans les anciennes sociéëtés africaines. 
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FORMATION 

Le colonisateur a imposé, comme la marague & évi- 
dente ? du progrês culturel et de Vassimilation, une 
histoire importée, & prétention universaliste, en réalité 
totalement centrée sur VEurope, ses racines et ses va- 
leurs (6). Sincêrement peut-être, mais fort lêgêre- 
ment, les Européens ont considéré gue leur histoire 
était la seule vraie, la seule scientifigue, la seule con- 
tinue, gu'elle retracait Vaventure des & peuples avan- 
Cés ), aventure dans laguelle, bon gré mal gré, les 
( peuples arriërés y s'engageraient guelgue jour sur 
leurs traces. Alors gu'il est a peine paradoxal de dire 
dgue cette histoire, sous des formes d'avant la Se- 
conde Guerre mondiale, n'était, au fond, du'une & tra- 
dition orale v, fixée par des méthodes três sophisti- 
Ouées, de ce gue les Européens voulaient retenir et 
faire savoir d'eux. Pour cette histoire lê, il ne pouvait y 
avoir gu'une @volution d'une seule humanité, en pro- 
grês continu, gu'une civilisation : en aucun cas des 
évolutions parallêles de cultures différentes.mais éga- 
les. Au mieux, dans cette linéarité, a-t-on parfois ad- 
mis, aprés 1950, ague le sous-développement de 
VAfrigue, considéré comme un tout, culturel aussi 
bien du'économigue et social, était da, au moins 
en partie, a (exploitation impêrialiste et colonia- 
liste (7). 

A maintenir le débat entre deux pêles aussi contrai- 
res, on aboutit & [impasse. Pour beaucoup d'Afri- 
cains, Vethnocentrisme de résistance de dleur y his- 
toire méritait et mêrite encore d'être sauvegardé con- 
tre le colonisateur, & la limite, même, contre dles au- 
tres . Pour beaucoup d'Européens, le signe même de 
Vacculturation réussie résidait dans Vabandon de ces 
clêgendes y et dans Vadoption de [histoire, totale- 
ment europêocentrigue, proposée comme seule vala- 
ble, dans ses mêéthodes, ses résultats et ses rêcits. A 
s'en tenir lê, aujourd'hui, on rendrait impossible toute 
discussion sur Venseignement institutionnalisé de 
Vhistoire et sur les manuels gui le permettent. 

des débats théorigues 
gui ne sont point tous dépassés 

crire des manuels SUppose réunies un certain 
nombre de conditions : accord sur les espaces cultu- 
rels gu'on veut y étudier, accord sur la durée agu'on 
veut y incorporer et les découpages gu'on entend 
faire de cette durée, choix de ce gui est important ou 
accessoire pour la formation de Vélêve : bref, des 
programmes. 

Arrêtons-nous guelgues instants aux guestions gue 
soulêvent la durée et son découpage. 

Les Africains possêdent une gamme três riche et 
ancienne, d'étalons du temps (8), personne nm'en 
doute plus. lIs possêdent toutes les bases nécessaires 
ê Vappréciation du temps écoulé et de la chronologie, 
base de IVhistoire. Les calendriers annuels, centrés, en 
gros, sur les pluies et les rêcoltes, sont & enseignés ) 
avec la vie guotidienne; les mois suivent les rythmes, 
aisément observables, de la lune; la durée de vie d'un 
chef peut tre mesurée par |Vaccumulation systêmati- 

36. 

(6)] Celle-lê même gue par une boutade célêbre on rattachait ê x nos 
ancétres les Gaulois ”. 

(7] De tels débats ne sont point clos. On s'en convaincra en lisant, par 
exemple, w Solidarité y supplêment & x Solidarité y nP 9, Documentation 
1 %, n* 20, 14, rue de Riavel, 35100 Rennes, juillet 1979 : École et tiers 
monde. Nouveaux manuels (francais) d'histoire et géographie de 4. 

(8] Dans ce domaine, le remarguable travail de G. NANGORAN 
BOUAH : La division du temps et le calendrier rituel des peuples la- 
gunaires de Cête-d'lvoire, Paris 1964, a ouvert la voie 4 de trés nom- 
breuses recherches. De plus en plus fécondes, celles-ci permettent au- 
jourd'hui, pour beaucoup de régions du continent, de restituer les com- 
puts. 
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aue, année aprés année, d'objets déposés, un ê un, 
dans un lieu de conservation, jusagu'ê la disparition du 
personnage-référence. Ces repêres en valent bien 
d'autres, déês lors gue on s'efforce de les connaitre et 
de les comprendre (9). Dans ce domaine, les travaux 
ont beaucoup progressé et il suffit de les poursuivre 
pour gue des trames chronologigues réapparaissent a 
Vintérieur des sociéëtés africaines. 

Aucune de ces chronologies segmentaires, cepen- 
dant, ne prétend — et ne peut - épouser la courbe de 
longue durée de I'histoire du monde depuis les origi- 
nes. Du reste, jusgu'8 une date rêcente, les sociëtés 
africaines paraissent n'avoir pas souffert du manaue 
de continuité profonde de chronologies sires. Les 
mythes d'origine suffisaient amplement, relayant, ré- 
trospectivement, les histoires généalogigues, pour 

rendre compte du passé ancien. Nul besoin ne sem- 
ble être apparu, malgré la richesse des moyens de 
mesure du temps, d'une continuité étalonnée abstrai- 

tement sur une três longue durée. Toutes les chrono- 
logies africaines traduisent la spécificité de |'histoire 
du groupe dui les garde en mémoire et aui les trans- 
met par des procédés oraux sur lesguels il reste beau- 
cCoup ê travailler, justement, du point de vue du traite- 
ment du temps. 

Le débat s'ouvre lorsgu'on s'efforce de relier ces 
chronologies partielles 4 une chronologie absolue. Et 
ce débat est três vif, parce gue, on va le voir, aucune 
solution, dans ce domaine, n'est & innocente s, toutes 
touchant profondément ê Vidéologie des cultures en 
présence. Toute chronologie absolue cherche ses ré- 
férences dans des valeurs absolues. Mas'udi le voyait 
déja, aui écrivait au X* siëcle: 

t Nous avons rapidement exposé ...les opinions 
divergentes sur /'origine du monde, $elon gu'on /'a 
considéré comme créé ou incréé. Nous avons dit gue 

[/a création du monde était niée par) des écoles de 
/Inde et de la Grêce... 

Siles choses existantes n'avaient ni commencement 
ni fin, l faudrait gue rien ne guitte sa place, gue tout 
reste immuable 4 son rang; il ny aurait alors [dans ce 
mondel ni changements ni contrastes, ce gui est 
absurde. 
Enfin, si (on admettait ['hypothêse [/V, 1051 de la 
matiëre éternelle, les mots x hier s, € aujourd hui x 

c demain s n'auraient plus de sens, puisgu'ils 
désignent des espaces de temps bornés et 
supposent, dans leurs limites, la création de ce gui 
n'était pas, et lintroduction de ce gui esty (10). 

(9) Au X* siëcle déja, MAS 'UDI s'efforcait (Les Prairies d'or, traduc- 

tion Ch. Pellat, Paris 1965, tome ll, p. 485 s.g.) de confronter des calen- 

driers apparemment disparates : Le nombre des mois chez les Arabes et 

chez tous les peuples non-arabes est de douze. Nous parlerons des an- 

nées, des mois et des jours chez les peuples gui ont acguis le plus de re- 

nom... s. Déjé Mas'udi notait gue les Indiens et les Chinois n'avaient pas 

retenu les mêmes types de division du temps. Déjê, il s'efforcait de com- 

parer le calendrier égyptien, impressionnant de stabilité dans son décou- 

page mensuel pendant des millénaires, ê celui des Syriens (p. 489) et re- 

marguait gue les Coptes afjoutent cing jours x aveugles s aux 12 fois 30 

jours de leurs mois pour obtenir une année de 365 jours et comment ils 

avaient progressivement modifié ce comput pour le mettre en rapport 

avec celui de leurs voisins successifs. 
(10) MAS'UDI, 1965, p. BBO-B51. 
(11) MAS'UDI, 1965, p. 551-552. Bien entendu, les chiffres cités 

n'ont aucune valeur scientifigue. 

ETHNOCENTRISMES 

Musulman, Mas'udi considérait évidemment au'un 
profond changement dans |'histoire du monde corres- 
pondait 4 VHégire; mais il savait aussi gue |'histoire 
du monde avait commencé avant [Hégire. Tout 
comme les Juifs et les Chrétiens, il en attribuait Vori- 
gine a Dieu et s'efforcait de mettre & la disposition de 
ses lecteurs, jusgu'a VHégire, une chronologie ab- 
solue, dont il empruntait les éléments ê la culture 

judéo-chrétienne : 

a De la chute dAdam ê V'Hégire, on compte 
6 126 années ainsi réparties : 

— de la chute dAdam au Déluge, 2256 ans; 

— du Déluge ê la naissance dAbraham, VAmi 
[de Dieul], 1079 ans; 

— de la naissance dAbraham ê /'épogue ou Moise, 
fils dAmram, alors &gé de 80 ans, sortit de É gypte 
avec les Israélites et les conduisit dans [le désert del 
VEgarement, 565 ans; 

— de la sortie du désert ê la guatriëme annde du 

régne de Salomon, fils de David, date de la fondation 
du temple de /V. 108] Jérusalem, 636 ans: 

— de la fondation du temple au régne dAlexandre, 
717 ans; 

— du régne dAlexandre ê la naissance du Messie, 
369 ans; 

— de la naissance du Messie ê celle du Prophête, 

521 ans; ou bien entre le jour ou le Messie, égé de 
33 ans, fut enlevé au ciel et la mort du Prophête, 
546 ans, entre la prédiction du Messie et 
V'Hégire, 594 ans. Le Prophête mourut en lan 935 
de l'ére des Séleucides y (11). 

Les manuels gue nous avons consultés ne prêcisent pas gue la 

périodisation usuelle, Antiguité, Moyen Age, Temps Modernes, 

Épogue Contemporaine, n'est valable gue pour Vhistoire de VEu- 

rope occidentale. L'on sait gu'elle n'est valable ni pour Vhistoire de 

VAsie orientale, ni pour celle de VAfrigue et de VAméêrigue. Ce pro- 

blême de pêriodisation est déjê résolu pour |'histoire européenne. 

( Par consêguent, écrit J. Ki-Zerbo, acalguer une périodisation 

africaine sur celle de VEurope, c'est abuser, car les dates significa- 

tives de V'histoire européenne n'ont exercé aucune influence directe 

sur celles de VAfrigue. La pêriodisation aui tient compte de la 

rêalité africaine est celle proposée par J. Ki-Zerbo, reprise par 

R.-E. Smith, et se présente de la maniëre suivante: 

1. Les civilisations palêolithigues caractérisées par un leadership 

incontestable de VAfrigue. 

2. La révolution néolithigue et ses conséguences (essor démogra- 

phigue, migration). 

3. La révolution des mêtaux ou le passage des clans aux royau- 

mes et empires. 

4. Les siëcles de réajustement : premiers contacts européens, 

traite des Noirs et ses conséguences (XVe-XIX* siëcles). 

5. Loccupation européenne et les réactions africaines jusgu'au 

mouvement de libération d'aprês le Seconde Guerre mondiale. 

6. LIindépendance et ses problêmes. 

Extrait de : Tonda KIKUNI (assistant ê /Unaza I1.S.P. Kananga), 

Préjugés, erreurs et lacunes ê rectifier dans les manuels 

d'histoire du cycle d'orientation de la Républigue du Zaire, 

exemplaire dactylographié, p. 17. 

Les citations sont empruntées ê J. KI-ZERBO : Histoire de 

VAfrigue, d'hier & demain, Paris, 1972, p. 18 et 30; R-E. 

SMITH: Le Zaire dans les revues anglophones d'histoire 

africaine, Zaire-Afrigue, Kinshasa, CEPAS, X. 1975, n* 98, 

'D. 485-486. 
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Cette derniëre phrase montre gue Mas'udi connais- 
sait d'autres méthodes de pêriodisation gue celle ê 
laauelle il a fait appel; son choix est d'ordre idéologi- 
dgue. 

`Toute périodisation repose sur la notion de rup- 
ture : les révolutionnaires francais |avaient bien 

compris, dui avaient voulu &du passé faire table 
rase y et adopter un calendrier et une ére tout nou- 
veaux. Lénine et ses compagnons de combat n'ont 
pas repris cette idée : on comprend aisément pour- 
auoi. 

Les Chrétiens ont, au suprême degré, le sens de la 
rupture et de organisation de Vhistoire du monde 
agu'elle suppose: la venue du Christ ouvrait a 
Vhomme une chance de salut perdue jadis par Adam:: 
double rupture, double organisation du temps : [his- 
toire d'&avanty ne pouvait se confondre avec celle 
d'taprês . Nulle pêriodisation n'est plus clairement 
idéologigue ague celle des Chrétiens (12) : elle enca- 
dre et expligue la destinée de |VHomme, créature de 
Dieu. 

Entre des formules de pêriodisation si clairement 
€ indexées x, il n'est pas três difficile de choisir, théori- 
aguement. 

Cependant, les choses se sont compliguées, en Eu- 
rope, de telles maniëres gue ce premier choix possi- 
ble n'est pas celui dui retient le plus Vattention. Le 
monde ayant survécu plus longtemps gue beaucoup 
ne s'y attendaient, aprês la mort du Christ, une pério- 
disation secondaire a êté introduite dans | aprês 
Jésus-Christs. Les historiens professionnels ont 

adopté des catégories au'ils ont cru & définitives y et 
& absolues v, alors dgu'elles reflêtaient, encore une fois, 
des choix idéologigues précis. Ainsi sont nés : VAnti- 
auité, le Moyen Age, les Temps modernes et VÊpogue 
contemporaine. Même pour VEurope, ces classe- 

(12) Sur ce point, voir par exemple, H.-l. MARROU : L'ambivalence 

du temps de l|'histoire chez Saint-Augustin, Conférence Albert-le- 
Grand, Montréal, 1950, 50 p. et, du même auteur, Saint Augustin, 

Orose et Vaugustinisme politigue, Settimane di Sudio sull'alto Me- 

dioevo, Spolête XVII, 1970, p. 59-88. 

(13] Beaucoup de talent et d'attention ont été consacrés, ces derniëres 

années, ê proposer d'autres pêriodisations pour |Afrigue. Voir par exem- 

ple les remargues contenues dans lencadré page 37 et aussi, prochai- 
nement, le tome | de ('Histoire générale de /Afrigue Unesco. 

(14) Un assez bel exemple est fourni par les trés nombreux débats aux- 

guels i m'a été donné d'assister ou ['on tentait une coupure par laguelle 

on pourrait séparer |'histoire d'une Afrigue un peu moins connue de celle 

un peu mieux connue. Le VII* siëcle aprês Jésus-Christ a souvent été pro- 
posé et retenu. Ce choix, bien entendu, a suscité |Vapprobation des Musul- 

mans, puisgu'il coincidait avec |apparition de lIslam dans /'histoire du 

monde; il a, parfois, symêtriguement été refusé, pour cette même raison, 

par des enseignants africains, peu favorables aux références musulma- 

nes ! Finalement, en général, on /'a considéré comme recevable ê cause 

des informations gu'apportait |archéologie. Depuis, celle-ci ne cesse de 

nous narguer, en montrant gue ce siëcle n'est ni plus ni moins significatf 

gue plusieurs autres. Les fouilles effectudes dans les ruines villageoises (?) 

des bords du Sénégal révélent une culture épanouie et prospêre dês le VI* 

siëcle; les fouilles de Faras, en Nubie, ont montré /ampleur des construc- 

tions dês le IVe siëcle; Varchéologie préaxoumite insiste sur la période de 
genése gui va du Ve siëcle avant Jésus-Christ au II aprés; les fouilles du 

lac Kisale, au Zaire, portent sur un site ou a été trouvé du cuivre, daté du 

Vllle; celles d'Uvinza, en Tanzanie, permettent de remonter avant Jésus- 

Christ; et /on pourrait multiplier les exemples ê Vinfini. lls ilustrent tous 

Vidée gue le choix fait peut toujours ëtre contesté ê Vaide de bons argu- 

ments, gue ce choix est toujours plus ou moins consciemment relié 4 des 

phénomenes généraux gui ne concernent pas la seule histoire d'une ré- 

gion de |Afrigue. On le voit,le débat est sans fin. 
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ments présentent peu d'intérêt et la recherche les fait 
de plus en plus éclater; pour VAfrigue, ils sont sans 
valeur (13). 

C'est cette périodisation & néochrétienne y aue le 

colonisateur, même athée, même anticlérical, a impo- 
sêe & |enseignement et ê la recherche historigue en 
Afrigue. En face d'elle, les Africains ont souvent réagi 
et rêagissent encore souvent par le refus. Dans es- 
prit exact de rupture dont il a été guestion, certains 
historiens africains ont proposé d'ouvrir une êre afri- 
caine de I'histoire en 1960. Leur proposition n'a pas 
suscité beaucoup d'enthousiasme. 

Chacun, finalement, sent bien, plus ou moins con- 
fusêment, aue, d'une part, pour les raisons exposées 
plus haut, il est difficile d'aboutir & une & chronologie 
africaine absolue v et & une pêriodisation valable pour 
toutes les régions du continent; gue d'ailleurs et d'au- 
tre part, le véritable problême n'est pas de trouver les 
éléments d'une périodisation &chacun pour soi, 
mais d'en dêcouvrir une gui s'appligue, si possible, ê 
Vensemble des histoires culturelles, égales en valeur, 
de Iensemble du monde : L'adoption du temps ma- 
thématigue constitue, comme référent commun, un 
progrês réel, dui permet de situer et de comparer. 
Mais cette adoption, agui bouscule & la fois Vethno- 
chronologie africaine et les anciens cadres de Veuro- 
péocentrisme, n'a pas mis fin, pour autant, au débat 
sur la périodisation. Dés au'on y réflêchit, on com- 
prend pourdguoi il en est ainsi : pas d'organisation en 
années de programmes en volumes d'une collection — 
agu'il sagisse des manuels élémentaires, secondaires 
ou d'une grande collection relative 4 Vhistoire du con- 
tinent - gui ne repose sur des découpages de la lon- 
gue durée historigue et sur le choix des référents géo- 
graphigues de ce découpage (14). 

On a cru, durant guelgues années, découvrir enfin 
une méêéthode aui permettrait d'échapper aux piëges 
de la pêriodisation. Des machines ne fournissaient- 
elles pas des dates absolues ? Et la machine, pense- 
t-on, na pas de préjugés idéologigues; même s'il 
existe aujourd'hui parfois une peu supportable idéo- 
logie de la machine. Se trouvaient résolus par le potas- 
sium-argon ou le 14 C les problêmes aue se posait 
Mas'udi, sur le temps gui séparait Adam du prophête; 
se trouvait posée en termes#radicalement neufs la 
aguestion des origines des horAmes et de leur ancien- 
neté sur terre. On s'est vite rendu compte gue les so- 
lutions n'étaient point aussi évidentes au'on [avait 
espéré. S'habituerait-on jamais, par exemple, & parler 
de Sundjata en disant gu'il a vécu &vers 610 BP y | Et 
puis, 1950 étant Vannée de référence par rapport ê 
laaguelle étaient calculées les dates BP (before pre- 
sent), le problême du découpage des millions d'an- 
nées dui séparaient désormais V|apparition de 
Vhomme des temps actuels demeurait entier; ag- 
gravé même par cette vertigineuse projection dans un 
passé, naguêre insoupconné, au'apportaient les nou- 
velles méthodes de datation. 

A peine esaguivé, le débat sur la pêriodisation a re- 
pris. L'Histoire a-t-elle un sens ? Voilê une guestion ê 
laaguelle, probablement, les sociétés africaines an- 
ciennes auraient répondu en évoguant la néêcessaire



continuité de Iespêce humaine, des Ancêtres aux 
hommes de |avenir : puissant humanisme existentiel 
du monde noir. Le christianisme répond : Dieu; le 
marxisme répond : la sociéëté sans classes et sans 

État, sont la finalité de VHistoire, ce dgui lui donne 

un sens. 

Le matérialisme historigue se pose en rival — en 
complément ? — du christianisme, pour expliguer la 

totalité de Vhistoire de Vhumanité. Toutes les sociëtés 
passent, mutatis mutandis, par des modes de produc- 
tion dui conditionnent et les forces de la lutte des 
classes et Vorganisation de Vappareil d'État. La chro- 
nologie n'est gu'affaire de mesure mathématigue du 
temps; elle ne doit plus être confondue avec la pêrio- 
disation. Celle-ci n'est plus reliéëe ê des & êres v, 4 des 
époagues monolithigues de |'évolution globale de Ihu- 
manité, mais & des modes de production, phases 
comparables d'évolution économigue et sociale gue 
les diverses régions du monde ont traversêes & des 
moments différents de la chronologie absolue jus- 
gu'au moment ou, dans le monde actuel, toutes les 
évolutions se rejoignent en vue de |accomplissement 
socialiste d'une seule sociëté mondiale. L'historien 
n'a plus ê diviser le passé en pêriodes, mais & recon- 
naitre, dans chague cas étudié, 4 guel niveau de |'évo- 
lution @conomiague et-sociale il a affaire. 

Cette maniëre de poser le problême a, dans plus 
d'un cas, séduit des chercheurs et enseignants afri- 
cains. Ne réglait-on pas, ainsi, Virritant débat sur la 
périodisation. Plus profondément, les Africains ne se 
trouvaient-ils pas délivrés de la responsabilité de leur 
sous-développement économidue et social, dont VEu- 
rope les avait longtemps chargés, en leur attribuant 
infériorités religieuse, biologigue ou culturelle; désor- 
mais le & coupable vx était le capitalisme, génêrateur 
de Vimpérialisme. 

Appliguant avec une extrême rigidité, dans certains 
cas, les grilles d'analyse d'un matêrialisme historigue 
mécanicisé, certains chercheurs en sont venus ê refu- 
ser aux sociëtés africaines toute originalité dans 
Vévolution historigue et 4 nier Vintérêt de Vétude de la 

période ancienne de |'histoire africaine. C'était en re- 
venir, sous d'autres formes, & Vinégalitarisme culturel, 

ê une attitude schématiguement réductionniste, bref, 

(15) Ch. WONDJI, € Godo-Godo , 1975, p. 23. 

(16) Sur Vhistoire de ['ethnie et les problêmes de tous ordres gu'elle 

soulêve, dimportantes réflexions ont été rassemblées par Memel FOTE : 

Liethnie et | Histoire; 4 propos de /'histoire culturelle des Odjoukrou, 

`Kasa Bya Kasa, /nstitut d'Ethnosociologie, Université dAbidjan, 9, XII 

1976, p. 43-58. 
(17) Sur les problêmes gue peut poser une telle histoire  Nationale x, 

Y. PERSON : L'historien, Vautre et le même, 4 paraitre dans un Cahier 

du Centre de Recherches Africaines (Paris I). 
(18) C'estla position gu'a adoptée et gue fait respecter par les auteurs 

le Comité Scientifigue International chargé par | Unesco de publier ('His- 

toire générale de VAfrigue. 

(19) Trés en faveur il y a guelgues décennies, cette option a subi une 

éclipse, elle retrouve une certaine vigueur aujourd'hui, sous la forme 

d'une grande attention prêtée ê la c diaspora y noire. 

(20) C'était au départ la position des ministres de VÉducation des États 

africains, lorsgu'en 1967 ils décidêrent d'adopter des programmes com- 

muns ê un certain nombre d'États. C'est sur la base de leurs décisions et 
des programmes arrêtés par une Commission de spécialistes mandatée 

par eux, gu'ont été jusgu'& présent rédigés la plupart des manuels scolai- 

res utilisés en Afrigue. 

(21) Tel est aujourd'hui le sens des recherches poursuivies, en matiëre 

d'enseignement de ['histoire, par exemple en Guinde Bissau. 

(22) W ne semble pas abusif de dire gue /'on observe la montée de ten- 

dances de ce genre par exemple au Sénégal. 

ETHNOCENTRISMES 

a un universalisme abstrait et finalement 4 nouveau ê 
Veurocentrisme. Ch. Wondji traduit la réaction de 
nombreux Africains contre toutes les tentatives d'uni- 
versalisation de leur histoire : € au plan pratigue ['his- 
toire] ne doit pas consister en notre dissolution dans 
le monde, c'est-ê-dire dans un universalisme abs- 
traity (15). Même lorsgu'ils empruntent les méthodes 
d'analyse du matêrialisme dialectigue, beaucoup 
d'Africains ne peuvent renoncer ê Vidée gue [évolu- 
tion de leur continent a suivi des voies originales et ê 
combattre toute forme de réductionisme. Beaucoup 
pensent même gue le principal intéêrêt de la présence 
africaine dans le monde actuel rêéside justement dans 
Voriginalité irréductible de Ihistoire africaine. 

Finalement, toutes ces discussions sur la pêriodisa- 
tion, sur les présupposês idéologigues de ceux dui 
construisent |'histoire de VAfrigue a fait surgir un au- 
tre débat, plus profond encore, plus directement lié 
aussi ê notre actuel propos : guelie histoire enseigner 
aux jeunes Africains? Dês lors, aguels livres rédiger 

pour la leur enseigner ? 

manuels, programmes et choix 
culturels et politigues 

Bien des niveaux d'enracinement de |'histoire 4 en- 

seigner sont concevables : chacun d'eux conduit a 
des solutions três différentes. 

Retiendra-t-on [histoire de Vethnie d'origine du 
jeune élêve, modernisée, intégrée & une chronologie 
absolue ? (16). Choisira-t-on celle, três prospective, 
de la nation en cours d'édification ? (17). Ou celle du 
continent africain tout entier ? (18); celle du monde 
noir, en Afrigue et hors d'Afrigue ? (19); celle de Ien- 
semble du monde ? (20). Beaucoup d'historiens afri- 
cains sont tentés par la premiëre et la deuxiëme solu- 
tions, plus proches des préoccupations et de [infor- 
mation réellement accessibles 4 leurs élêves. La pre- 
miëre repose aisément sur la rêalité des sociëtés et 
des langues, sur |existence de sources orales partout 
présentes et enfin réhabilitées, sur celle des problê- 
mes guotidiens gue rencontrent les communautés de 
base; elle attire, dés lors, ceux agu'habite le souci de 
construire VAfrigue sur les communautés de base 
plus ou moins autogérées et de prendre en charge 

langues et traditions; & partir de ce noyau, le reste de 
Vhistoire mondiale peut s'organiser comparativement 
et progressivement (21). La deuxiëme a la faveur de 
tous ceux gui veulent fuir les & piëges du tribalisme ) 
et construire rapidement une conscience nationale 
Chez les jeunes citoyens des États nés, pour la plu- 
part, en 1960, par paliers, on peut s'élever progressi- 
vement aux rêalités de la région, du continent, du 
monde (22). 

Incontestablement, les trois autres tendances con- 
cernent surtout les chercheurs et les spécialistes non 

africains de |'histoire africaine. 

Un manuel, dit un dictionnaire récent & est un ou- 
vrage didactigue présentant sous un format maniable 
les connaissances exigées par les programmes scolai- 
res Y: nous voilê ramenés au choix des programmes. 
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FORMATION 

Ceux-ci seront três différents selon Voption choisie 
parmi les cinag dont il vient d'être guestion : il suffira 
au lecteur, par exemple, de comparer la table des ma- 
tiëres de |'Histoire génêrale de VAfrigue Unesco 
avec celle des manuels en usage en Afrigue pour 
mesurer la distance gui sépare la troisiëme de la 
cinguiëme option. 

Les programmes fixés, faire un manuel suppose 
bien d'autres choix encore, & Vintêérieur de Voption re- 
tenue. On n'insistera pas ici, évidemment, sur le mini- 
mum d'honnêteté, de bonne foi, de compêtence gui 
est nêcessaire; il demeure vrai gue tout jugement de 
valeur, surtout déprêciatif, fait courir, dans Vavenir, 

d'incalculables risgues aux rapports entre les hom- 
mes : au fur et & mesure au'ils découvrent |histoire 

des prêjugés et des idées toutes faites aue ces 
Ccultures ont entretenus, parfois inconsciemment, a 
Végard des autres et incorporés sans prudence ê leur 

Ouant ê Vantéêriorité nêgre de la civilisation égyptienne et Vapport 

de celle-ci ê Vhumanité, le manuel Regards sur Vhistoire pour 

la deuxiëme année précise & la page 96 aue &la civilisation 

égyptienne est étrangêre & VAfrigue ” Aussi le même manuel 

souligne-t-il ê la page 97 gue dd'aucuns pensent gue les Noirs ont 

joué un grand rêle dans Védification de cette civilisation . La 

guestion de Videntité des anciens Égyptiens et le rêle au'ils ont 

joué dans I'histoire de Vhumanité a fait couler beaucoup d'encre, 

C'est par pur préjugé gue les auteurs de ces manuels, rédigés en- 

tre les années 1964-1971, n'ont pas fait mention de la thêse de 
Vêrudit sénégalais Cheik Anta Diop (1), aui a démontré en 1954, 

avec une rigueur scientifigue admirable, arguments scripturaires, 

archéologigues, linguistigues, anthropologigues & Vappui, Viden- 

tité nêgre des anciens Égyptiens et leur contribution positive ê la 

civilisation universelle. L'ouvrage de Diop a opéré un bouleverse- 

ment dans |approche et Vinterprétation de [histoire négro- 

africaine. En dépit de son caractêre polêmigue du'il faut situer 

dans le contexte historigue ou son projet et ses études scientifi- 

dues se sont dêveloppés, sa scientificité ne fait plus Vobjet d'un 

doute dans Vesprit des chercheurs objectifs, car personne, plus de 
dix ans aprês, n'a pu ébranler sa thêse (2). Celle-ci ouvrit de nou- 
velles voies de recherche. Au-delê du fait égyptien, [étude de 
Vapport de VAntiguité a la connaissance des peuples d'Afrigue noire 
allait passionner plus d'un chercheur, notamment E. Mveng (3). 

A. Bourgeois (4) et Th. Obenga (5). Ce dernier se décida de par- 

faire son maitre Cheik Anta Diop & en déterrant des preuves nou- 

velles et en ayant recours aux documents nouveaux, notamment 

au texte hiéroglyphigue et ê la comparaison des faits ethnolinguis- 

tigues. Ceux-ci ne sont plus tirés de VAfrigue de VOuest, mais de 

VAfrigue Centrale, région éloignée de I'Egypte v (6). La guestion de 

la race des anciens Égyptiens n'est plus discutée. Le collogue in- 

ternational sur dle Peuplement de I'Egypte Ancienne et le déchif- 

frement du méroitigue x, tenu au Caire du 28 janvier au 3 février 

1974, a consacré les thêses de Cheik Anta Diop et d'Obenga. 

, (1] CHEIK ANTA DIOP, Nations nêgres et culture, Paris, 
Editions africaines, 1954. 

(2) Wid. 2e éd, 1965. Cette thêse est reprise dans un autre 
ouvrage de [auteur : Antériorité des civilisations nêgres : mythe 
ou vérité historigue, Paris, Présence africaine, 1967. Pour une 
synthêse des thêses de Cheik Anta Diop, lire 4 Awak'Ayom, Cheik 
Anta Diop et V origine nêgre de la civilisation égyptienne y in Zaire- 
Afrigue, Kinshasa, CEPAS, aoët-septembre 1977, no 117, p. d419- 
432. 

(3) MVENG E. Les sources grecgues de Vhistoire négro- 
africaine, Paris, Présence africaine, 1971. 

(4) BOURGFOIS A, La Grêce antigue devant VAntiguité, 
Paris, Présence africaine, 1971. 

(5] OBENGA Th, &lLAfrigue dans VAntiguité , n 
Présence africaine, n* 72, 1969, p. 73-84. Même titre paru ê 
Paris, Présence africaine, 1973, voir recension de Ndaywel ê 
Nziem, Obenga T7h., &LAfrigue dans VAntiguité n, in 
Likundoli, E êtes, d'histoire zairoise, 2, (1974) 1, p. 85-88. 
j (6) 8/\;DA YWELL é Nziem, OBENGA Th. in Likundoli, 2 (1974) 
sp. 87. 
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éducation, les chercheurs sont de plus en plus cons- 
cients de leur responsabilité pour demain. 

Mais enfin, il faut choisir, tant la place est mesurêe, 
entre mille choses 4 sacrifier pour une & dire. Et choi- 
sir aussi de présenter des dossiers complexes, diffici- 
les, contradictoires, sous les apparences de la simpli- 
cité, tout en s'efforcant de n'être ni dogmatigue ni 
mensonger. Redoutables moments | 

J'ai assisté, dans ma vie, &4 des dizaines de collo- 
agues, ou chacun, de bonne foi, reprochait a aautre 
d'avoir déformé profondément la & vêrité historigue ). 
L'homme mar gue je suis ne croit plus du tout dgu'il 
existe une vêrité historigue; mais bien plus proba- 
blement autant gu'il y a de regards sur les faits en 
Ccause ! Former ['esprit d'un élêve n'est-il pas, dans 
ces conditions, avant tout éviter tout dogmatisme, 
tant celui-ci est responsable de maux nombreux dans 
le passé des hommes. Le contraire du dogmatisme 
n'est ni [indiffêrence élégante, ni Véclectisme, ni Vab- 
sence de prise de position; mais Vattention prêtée et 
enseignêée & la multiplicité contraire des arguments et 
des points de vue. Et de n'oublier jamais aue Vhis- 
toire, fait culturel par excellence, reflête toutes les pri- 
ses de position des sociëtés et n'existe pas par elle- 
même, guelague effort de rigueur et d'honnêteté gu'on 
mette a Iëcrire. Tout cela demande du temps et de 
nombreux documents : tout ce gue ne permet pas le 
manuel ! 

Lattention n'est pas attirée sur le fait gue Vlslam et la religion mu- 
sulmane étaient tolêrants, contrairement au catholicisme, depuis 
Vempereur Constantin jusgu'a la fin du IVe siëcle, & époague du 
triomphe du césaropapisme y (1). I est difficile, écrit J. Lecler c de 
nier aue le Jihad (la guerre sainte) ait été mené par moment 
cOmme une entreprise de conversion forcée, mais il est loin pour- 
tant d'avoir ordinairement ce caractêre m (2). Certes, [lIslam des 
ses débuts avec Mahomet a fait la conguête par le feu etle glaive. 

( Cette thêse selon laauelle VIslam s'est imposé par la violence si- 
gnale G. Wiet,contredit celle des écrivains musulmans notamment 
Cheik Abdoul,aui disent gue VIslam n'était aux prises gu'avec des 
guerres défensives. Car, Vorganisation administrative des diverses 
provinces montre bien gu'elles ont été acguises par droit de con- 
guête. Elle aboutit,suivant le mot dAuguste Comte a une sorte de 
théocratie militaire y (3). 
Nonobstant, comme le fait remarguer J. Roux, a il ne faut pas con- 
sidérer les pêriodes de conflit et de conguête, mais celles d'organi- 
sation de la paix,si Von veut juger sainement des rapports entre le 
pouvoir politigue et la religion, des rapports entre les religions 
elles-mêmes y (4). & Ce n'est pas pour convertir le monde, fait ob- 
server P. Charles,gue VIslam partit en guerre, ce fut pour le sou- 
mettre au pouvoir des croyants. La conguête devait rendre le mu- 
sulman maitre du payss (5). En effet, dle Coran est plein des cris 
de combats contre les infidêles, mais il contenait aussi en lui les 
germes d'une stabilisation des rapports v (6). & Lorsgue vous ren- 

contrez les infidêles, eh bien, tuez-les au point d'en faire un car- 

nages. D'ou le commentaire suivant d'lbn Khaldoun: la guerre 

sainte contre les infidêles est d'obligation divine. Nous n'avons 
agu'& leur donner le choix de lislamisme, de la capitation ou de la 
mort y (7). Les infidêles dont il s'agit sont des idolêtres, C'est-a- 
dire des populations non détentrices d'une écriture révélée. 

Textes tirés de: (1) J. LECLER, Mistoire de la tolêrance au 
siëcle de la Réforme, Paris, | 1954, p. 71-76. (2) Wbid., p. 104. 
(3) G. WIET, Histoire générale des religions, Paris, 1960, 
p. 243. (4) J.-P. ROUX, Histoire de la tolêrance au siëcle de 
la Rêforme, Paris, 1954, p. 81. (5) Cité par J. LECLERGC, Op. Cit., 
p. 103-104. (6) J-P. ROUX, op. cit, p. 81. (7) C. WIET, op. cit,, 
p. 266. 
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Exemple simple. M. Tenda Kikuni, dont jai déja cité 
un passage, demande - il a bien raison — gu'on parle, 
dans les manuels, de maniëre moins simpliste, voire 
moins hostile, de Vlslam et de la civilisation gue celui- 
cia engendrée. Mais les exemples gue fournit M. Ki- 
kuni lui-même montrent & guel point il devient diffi- 
cile dêtre complet et précis, lorsau'on cherche a faire 
réfléchir Vélêve hors des lieux communs condamnés. 

Autre exemple, plus frappant, gue permet d'aborder 
un autre extrait du texte de M. Kikuni : celui du peu- 
plement de VÉÊgypte ancienne. M. Kikuni a certes rai- 
son de protester contre le fait agu'on ait enseigné 
longtemps aue &la race égyptienne était blanche ) : il 
y a lêa-dedans au moins deux idées inadmissibles, la 
seconde étant au'il existe une &race @gyptienne . 
Mais il na pas pleinement raison de conclure comme 
il le fait et de laisser penser 4 des élêves aue x la 
guestion de la race des anciens Egyptiens n'est plus 
discutée . Le rapporteur du Comité Scientifigue 
Unesco, signataire de ces lignes et rédacteur du rap- 
port du collogue du Caire,renvoie au texte intégral du 
rapport en guestion, jamais lu et jamais cité (23): le 
lecteur y trouvera un débat d'une grande profondeur 
et d'un grand intérêt d'ou il ressort gue bien des dis- 
Cussions sont encore ouvertes. Mais comment mettre 
de tels débats, de si difficiles dossiers ê la disposition 
etala portée des élêves ? Il est évidemment plus ten- 
tant de présenter une vérité linêaire et claire. 

On trouverait aisément matiëre & des discussions 
aussi fécondes et & des réflexions aussi amêres sur la 
difficulté au'il y a & réduire & guelgues lignes Iétude 
d'un sujet difficile, controversé, complexe, en lisant le 
long document publié par VUnesco, 4 la suite dun au- 
tre collogue, tenu & Haiti, sur la traite nêgriëre (24). 
Ou encore en rassemblant avec soin les publications 
dui se multiplient, dans diverses régions du continent, 
sur la métallurgië ancienne du cuivre ou du fer: 
bien des acertitudesy de naguêre sont en train de 

sombrer... 

pour conclure 

Les exigences, légitimes, 4 Végard des auteurs de 
manuels ne doivent pas masauer des choix plus diffi- 
ciles et plus décisifs (25). Dans chaague sociëté, a 
chaaue époaue, Venseignement de ['histoire n'est gue 
ce gue cette sociéëté veut ou accepte au'il soit. 

Au niveau de la recherche, une grande liberté 
existe; elle fournit peu 4 peu, année aprês année, les 
études dui enrichissent notre connaissance du passé 
africain. Chaague fois au'une recherche sérieuse abou- 

(23) Le peuplement de |Egypte ancienne et le déchiffrement de ['écri- 

ture mêroitigue, Histoire générale de VAfrigue, Études et Documents, 

l Unesco Paris 1978, 137 p. 

(24) La traite négriëre du XVe au XIX* siëcle, Histoire générale de 

VAfrigue, Études et Documents, 2, Unesco, Paris, 1979, 341 p. 

(25) De toutes facons, guelle gue soit la valeur ou la non-valeur des 

manuels, la compêtence du corps enseignant est iremplacable. Les en- 

seignants sont lê aussi pour corriger, compléter, commenter lorsgue le 

manuel se trompe, est trop bref, ou trop difficile. Et, surtout, pour rendre 

cette histoire vivante pour les élêves, au contact de la recherche en cours 

aussi bien gue des réalités fondamentales gue /'élêve a guotidiennement 

sous les yeux. 

ETHNOCENTRISMES 

tit, elle fait spectaculairement reculer préjugés et cli- 
chés, dont, abusivement, on s'était si longtemps con- 
tenté. C'est Vun des aspects les plus & politigues v de 
la recherche sur |'histoire de VAfrigue : en émergeant 
de Vombre, le continent prend de plus en plus de 
poids, aux cêtés des autres cultures et en pleine éga- 
lité. Tous les chercheurs gui consacrent leurs efforts 
au passé de VAfrigue le sentent et le savent. Et leur 
attitude, de ce fait, est parfois un peu moins accablée 
ague celle de leurs collêgues enseignants. II est bien 
vrai gu'en Afrigue comme ailleurs, il faut encore une 
vingtaine d'années pour gue les rêsultats d'une re- 
cherche pênêtrent au niveau des manuels. 

LUenseignement scolaire de |histoire pose, lui, des 
problêmes de grande envergure. Ceux gui concernent 
la pêriodisation n'ont pas disparu, pas plus gue ceux 
dui gravitent autour d'ethnocentrismes affrontês. Et 
cependant, s'agissant de ces derniers, si Von accepte 
de les considérer comme des faits historigues, ils 
prennent une autre dimension. Demander & chacun, 
dans ses référents culturels, comment il s'est vu, 
comment il écrit son passé et pourduoi, comment 
aussi il voit et écrit celui des autres, constitue autant 
de modes de construction d'une histoire a plusieurs 
regards au'il devient fructueux de comparer. Tout uni- 
versalisme aui véhicule encore des traces de préjugés 
de & supêriorité x et d'd infériorité s, d'&avance v et de 
&retard y est suspect; faut-il, pour autant, renoncer a 
la comparaison d'ensemble de |histoire des peuples 
du monde et & une histoire générale des hommes ? 

Un autre problême transparait clairement - pour ne 
rien dire ici des incidences économiagues de tant de 
décisions — dans les préoccupations actuelles : des 
choix contradictoires, par exemple entre les cinag op- 
tions définies plus haut, ne risguent-ils pas d'enfer- 
mer des pays voisins dans une ignorance rêciprogue, 
lourde de conséguences & terme ? Faut-il, aujourd'hui, 
enfermer |enseignement de |'histoire dans des & na- 
tionalismes y de tous niveaux, sous prêtexte gue d'au- 
tres Vont fait avant vous ? 

Finalement, la clé de toute formation d'historien est 
probablement de se bien connaitre & dans son arbre 
généalogigue x, sans complaisance et avec luciditê; 
de connaitre, aussi,ses voisins dans leur arbre généa- 
logigue; et de ne pas renoncer 4 comprendre com- 
ment d'autres ont construit le leur sur des bases radi- 

calement différentes. Ce triple objectif pourrait fournir 
la trame d'un manuel... 

Uessentiel demeure gue nous n'oublions jamais ê 
aguel point, dans ces domaines, nous sommes respon- 

sables des citoyens de |an 2000. 
J. Devisse. 
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L'école détournée, 31 septembre 1978 (*). 

Cette intêressante étude s'est donnée pour but, Vana- 
lyse de [institution éducative au Sénégal, & partir de 
Vobservation de la situation scolaire dans la région du 
Cap Vert. Oue se passe-t-il & Vécole pour les élêves ? 
A auel age y rentrent-ils ? Oui redouble ? Oui aban- 
donne ? Oui rêussit? Sur le plan interne, comment 
fonctionne |école ? Ouels messages transmet-elle ? 
Sur auelles valeurs s'appuie-t-elle? La plupart des 
États africains se heurtant actuellement aux mêmes 
difficultés dans la réforme de leur systême scolaire, 

la portée de cette étude dépasse les frontiëres du 
Sénégal. 

Nous nous attacherons principalement dans les 
aguelgues lignes dgui suivent & rendre compte de la 
deuxiëme partie de cette étude: aguels messages 

Vécole transmet-elle ? Sur guelles valeurs s'appuie-t- 
elle ? La réponse & ces guestions est fournie par 
Vanalyse de Vinstrument privilégié de [institution 
éducative : le manuel scolaire. 

progrés et développement 

II apparait aue la représentation gue les manuels 

proposent du développement, du progrês, est en rela- 
tion étroite avec celle de VOccident. Le développe- 

ment concu comme la mise en valeur de ressources 
par une population dui arrive &4 en mieux maitriser les 
éléments n'est guêre mentionné. Par contre, on in- 
siste sur la technigue & moderne v. Et le progrês arrive 
essentiellement par la technigue européenne ou amé- 
ricaine, et notamment par la machine importée. 
L'usine comme la machine semblent garantir le pro- 
grês. 

Par son caractêre magiague, la machine semble ré- 
Soudre bien des problêmes. Le progrês est guasi- 
automatigue. Nulle part il n'est dit o0 s'achêtent ces 
machines et 4 gui elles profitent, les dépendances et 

les servitudes gu'elles engendrent. Cette image du 
progrês est monolithigue : c'est la seule gui soit évo- 
guée. Rien ou trés peu de choses - et pourtant VAfri- 
ague ne mandue pas d'exemples - gui évoaguerait la 
mise en coeuvre de technigues traditionnelles amélio- 
rées, [utilisation des matériaux locaux, les aménage- 
ments & partir de environnement et des ressources 
humaines, etc. 

école et réussite 

Les manuels donnent de école une image carica- 
turale : Vécole est pour tous. Grêce 4 |école, la réus- 
site est pratiguement assurée, et gui dit &réussite) 
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dit ville, bureau, fonctionnaire. Les manuels reflêtent 
les rêves et les illusions aue Vécole entretient. L'on 
observe dans la plupart des cas une rupture entre le 
contenu gue proposent les manuels et la réalité. Les 
manuels ignorent, omettent ou considêrent comme 
sans importance ce gui constitue la trame de la vie 
auotidienne. lis se situent en dehors des pré- 
occupations économigues ou sociales, aussi bien gue 
des problêmes de la vie guotidienne, de la majorité 

des citadins et des paysans. Les livres scolaires diffu- 
sent & un certain modële y de société : guel gue soit le 
pays, le progrés doit prendre les mêmes formes et 
modeler la sociëté de facon identigue. Ceci est ren- 

forcé par Vemploi d'une langue étrangêre gui véhicule 
avant tout des valeurs et des jugements exprimant 
Vhistoire du peuple aui la parle. Tout ceci expligue 
gue cette école importéey soit surtout arentables 
pour les catégories déja privilégiéëes de la population. 

pour conclure... 

La conférence d'Addis Abéda (1961) avait pré- 
conisé la scolarisation & 100 % pour 1980. Tout le 
monde voyait alors dans la scolarisation un reméêde 
au sous-développement. Actuellement, non seule- 
ment la scolarisation n'est pas généralisée, si Von se 
réfêre aux statistigues officielles, mais [école elle- 
même - cette enguête le confirme — creuse les écarts 
agu'elle avait mission de combler. 

I ne s'agit pas pour autant de nier & Vécole la pos- 
sibilité gu'elle a de favoriser le progrês et le dévelop- 
pement, encore moins de préconiser comme certains 
&une société sans école . L'école a eu et continue 
d'avoir des effets bénéfigues, surtout si Von tient 
compte des nouvelles orientations gue la plupart des 

Etats africains ont proclamées ces derniëres années : 
ouverture au milieu, élargissement des disciplines 
et intêrêt renouvelé pour les rêalités africaines, 

formation technigue, perfectionnement des maitres, 
etc. 

I apparait gue de sêrieux efforts doivent être faits 
pour réformer la structure interne de Vécole, ses mo- 
des de transmission et d'évaluation, les messages im- 
plicites et explicites, les valeurs gu'elle véhicule. Trou- 
ver une alternative & [école x détournée x : cest Vun 
des défis essentiels gue les sociëtés africaines con- 
temporaines aient & relever. La conception de ma- 
nuels scolaires proches de la réalité africaine en cons- 
titue sans nul doute un élément important. 

(*] Enda Programme @ formation pour Ienvironnement . ldep-unep- 

sida-cts, B.P. 3370 - Dakar, en collaboration avec [International african 
institute, Londres. 
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Pour Mllustrer le texte gui précéde, voici un exemple cité également 

dans & Environnement africain y gul présente le caractêre peu représentatif 

de la lecture proposée par rapport ê la réalité locale la plus généralement vécue. 
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Au supermarché 

E Alioune est un enfant de la ville. Sa mêre, madame 

Kane, a Vhabitude de faire ses courses. dans un 

supermarchéê. 

Aujourd'hui, il est content d'accompagner sa maman. 

— Attention | La porte se referme automatiguement. 

— Ou'il fait frais ici ! chuchote Alioune. 

— C'estun magasin climatisê. 

— J'aimerais bien rester ici toute la journée. 

— Dépêche-toi, ton pêre nous attend dans la voiture. 

Prends un chariot. En voilê un ! 

— Oui, c'est plus commode agu'un panier et c'est 

moins fatigant. 

Alioune pousse le chariot et suit sa mêre. lls s'arrêtent 

devant les rayons. Des panneaux guident les clients : 

lait et fromages, biscuits... Maman met trente boites 

de lait concentré et deux boites de fromage dans le 

chariot. Un peu plus loin, elle prend auatre sachets 
de café et cina boites de sucre en morceaux. 

— Maman, tu ne prends pas de sucre en poudre pour 

lelait caillê ? 

— Si, en voilê. J'en achête trois paauets. C'est bientêt 

la Korité. 

— Tiens ! Les savons sont par ici. 

— Prends six gros morceaux de savon et cina 

savonnettes. 

Alioune et sa mêre avancent vers le fond du magasin. 

Lê, madame Kane prend trois filets de pommes de 

terre et deux filets d'oignons. Au rayon de laboucherie, 

elle achête deux kilos de bceuf et un kilo de mouton. 
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